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La Science taille XX Elles

Ingénieures, doctorantes, chercheuses, 
techniciennes ou enseignantes-chercheuses, les 
femmes que nous vous invitons à découvrir dans 
cette publication ont un point commun : ce sont 
des femmes de science. Nous les remercions 
infiniment d’avoir accepté d’être les ambassadrices 
de l’édition lyonnaise du projet « La Science taille 
XX Elles ».

Les femmes ont trop longtemps été méconnues, 
voire ignorées, du monde des sciences. Pour 
reprendre les mots de l’éditorial du catalogue de la 
première exposition XX Elles, organisée à Toulouse 
en 2018 à l’initiative de l’Association Femmes & 
Sciences et du CNRS Occitanie Ouest, il est temps 
de rendre à Cléopâtre ce qui est à Cléopâtre ! 

Ces 20 femmes que nous avons choisi de mettre 
en lumière au fil des pages illustrent, à travers leurs 
parcours, leurs disciplines, leurs fonctions, le rôle 
majeur des femmes dans les milieux scientifiques. 
Dans les laboratoires, sur le terrain, dans les 
entreprises. Pourtant, ce rôle est encore loin d’être 
reconnu et les femmes encore peu nombreuses.
Il est plus que temps que la place des  femmes dans 
les filières scientifiques soit perçue à sa juste valeur. 
Il est plus que temps que les femmes puissent 
prendre la place qui leur revient. C’est ce qui a 
motivé l’association Femmes & Sciences, le CNRS 
Rhône Auvergne et l’École normale supérieure 
de Lyon, qui partagent le même engagement à 
soutenir l’accès des femmes aux filières et aux 
carrières scientifiques, à lancer le projet.

"[...] rendre à Cléopâtre ce qui appartient à Cléopâtre."
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Dans les années à venir, l’humanité va avoir à 
relever des défis immenses : santé, énergie, eau, 
environnement… Pour cela, nous avons besoin 
des compétences de toutes et de tous. Nous ne 
pouvons pas, nous ne devons pas nous priver de 
la moitié des compétences de l’humanité.  

Les portraits de l’exposition ont été réalisés par 
le photographe Vincent Moncorgé accompagné 
de Caroline Sabatier-Moncorgé. Tous deux 
consacrent depuis longtemps leur talent à mettre 
en lumière les sciences et ceux qui la font. En 
l’occurrence ici, celles qui la font. Nous les 
remercions pour la justesse de leur regard qui a 
aidé nos 20 ambassadrices à passer sur le devant 
de la scène. 

Puisse le projet La Science taille XX Elles à la fois 
rendre hommage à toutes les femmes de sciences 
d’aujourd’hui et inspirer celles de demain. 

Nadine Halberstadt, 
présidente de l’association Femmes & Sciences

Jean-François Pinton, 
président de l’École normale supérieure de Lyon

Frédéric Faure,
délégué régional du CNRS en Rhône Auvergne
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Préface
par les porteurs du projet

L’égalité entre les femmes et les hommes dans 
le domaine de la recherche et de l’innovation 
est un enjeu majeur pour la France et les pays 
européens. Une nécessité même, car notre société 
devra trouver des solutions pour affronter les 
défis actuels, à l’instar des bouleversements que 
le changement climatique génère. Le talent des 
femmes sera indispensable pour cela.

Le nombre de jeunes filles qui choisissent de suivre 
des filières scientifiques et technologiques est 
encore trop faible. Les études démontrent qu’il ne 
s’agit pas d’une question de compétences, les filles 
réussissant mieux à l’école que les garçons. Il faut 
en finir avec le mythe des cerveaux roses et des 
cerveaux bleus, de la bosse des maths réservée aux 
garçons ou du goût inné des filles pour la littérature. 
Les stéréotypes s’installent dès le plus jeune âge et 
se distillent tout au long de la vie. Le manque de 
femmes en sciences est un problème de société lié 
au formatage par l’éducation et par les médias. Les 
jouets en apportent de regrettables exemples : 
la célèbre poupée mannequin imprègne toutes 
les petites filles de l’idée qu’une femme parfaite 
est centrée sur son apparence alors que les petits 
garçons ont des modèles d’action man véhiculant 
l’idée d’un homme fort, vainqueur et aventureux. Ce 
long processus pernicieux conduit les filles à croire 
qu’elles sont exclues des sciences et à développer 
un manque de confiance en soi. 

Pourtant, il y a toujours eu des femmes en 
sciences, malgré les obstacles qu’elles ont eu 
à surmonter. Pendant longtemps elles ont été 
exclues de l’éducation et ne pouvaient y accéder 
que grâce au bon vouloir d’un père, d’un frère 
ou d’un mari éclairé. De plus, la société les a 
ignorées voire oubliées ne gardant que le souvenir 
de leurs collègues masculins. Par exemple : si 
Champollion est célèbre pour avoir déchiffré les 

hiéroglyphes, qu’en est-il de Tatiana Proskouriakoff 
qui a déchiffré le sens des glyphes mayas ? Qui 
peut nommer Ada Lovelace, créatrice du premier 
véritable programme informatique ? ou Hedy 
Lamarr, inventrice d’un système de codage de 
transmission encore utilisé dans la technologie du 
Wi-Fi ? ou encore Katherine Johnson, physicienne, 
mathématicienne et ingénieure spatiale qui 
a largement contribué aux programmes 
aéronautiques et spatiaux du NACA puis de 
la NASA. Nous méconnaissons ces figures de 
l’ombre, ces scientifiques qui ont fait progresser les 
sciences mais que la société n’a pas (re)connues.

Si les filles ont maintenant accès à la même éducation 
que les garçons – il a tout de même fallu attendre 
1975 pour des enseignements totalement identiques 
de la maternelle à la 3e ! –  le choix des filières 
reste très genré. Tout au long de leurs parcours, les 
femmes continuent de subir le phénomène du tuyau 
percé et peinent à accéder aux fonctions les plus 
élevées à cause du plafond de verre.

Afin de réduire ces inégalités et de donner aux 
femmes la visibilité qu’elles méritent, l’association 
Femmes & Sciences multiplie les actions. Réalisés 
en partenariat avec la délégation Rhône Auvergne 
du CNRS et l’École normale supérieure de Lyon, 
l’exposition « la Science taille XX Elles » et le présent 
livret sont l’une d’elles.

Les femmes dont les portraits figurent dans ce livret 
sont ingénieures, techniciennes, chercheuses, post-
doctorantes ou professeures, elles ont toutes choisi 
leur métier par passion. Leurs portraits reflètent 
cette passion pour la physique, les mathématiques, 
l’éthologie, les nanotechnologies, l’archivage 
numérique, la génétique, la sociologie, les 
sciences de l’ingénieur, l’informatique, la chimie, la 
littérature, l’écologie ou la mécanique. Ces femmes 
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scientifiques peuvent dès lors servir de référence 
aux jeunes filles qui peinent à se projeter dans des 
métiers scientifiques ou à élargir leurs orientations 
parce qu’elles n’ont pas de modèle féminin. 

Les sciences et les technologiques offrent des 
métiers captivants dans des domaines très variés. Il 
était nécessaire de mettre sur le devant de la scène 
quelques femmes scientifiques pour rappeler qu’ils 
sont aussi tous mixtes !

© Catherine Smits, SPIRIT EXPO 
Parvis du musée des Confluences, Lyon.

Isabelle Vauglin
astrophysicienne au CRAL - Observatoire de Lyon, 
administratrice et responsable régionale de 
Femmes & Sciences 

Samantha Barendson et Aude Riom 
pour l’ENS de Lyon

Sébastien Buthion et Miroslava Ménard 
pour le CNRS Rhône Auvergne 

Une exposition 
itinérante
L’exposition lyonnaise a été installée sur 
le parvis du musée des Confluences à 
l’occasion des 80 ans du CNRS et de la Fête 
de la Science 2019. Elle est maintenant à 
disposition des établissements scolaires ou 
des collectivités qui souhaitent sensibiliser 
leurs publics quant à la place des femmes 
dans les sciences. Des rencontres avec 
les ambassadrices sont envisageables, en 
particulier avec les scolaires, afin d’enrichir les 
actions prévues autour du prêt de l’exposition. 

Contact : xxelles-lyon@femmesetsciences.fr



10

Lorsque l’association Femmes & Sciences, en 
partenariat avec le CNRS, m’a proposé de
réaliser des portraits de femmes scientifiques, j’ai 
trouvé là l’opportunité d’un engagement
sincère, à ma simple mesure, pour essayer de 
combattre les idées reçues. Celles qui poussent
des collégiennes, lycéennes ou étudiantes à se dire 
« ce n’est pas pour moi, je n’y arriverai pas ».

Nous vous présentons ici vingt portraits de femmes 
qui ont osé, qui sont allées au bout de leur rêve. 
Vingt portraits pour montrer que les femmes 
scientifiques sont des femmes comme les autres 
mais aussi des femmes exceptionnelles. Vingt 
démonstrations pour convaincre que la science 
n’est pas une affaire de genre.

Je souhaite dédier cette série de portraits 
également à ma mère qui en tant que féministe
convaincue nous a fait prendre conscience, dès 
notre plus jeune âge, de la condition des femmes 
et nous a sensibilisés, mes frères et moi, aux 
perpétuelles inégalités qui perdurent « depuis 
que le monde est monde » et qui nous a appris à 
vivre sans jamais nous contenter de nos certitudes 
masculines. 

Vincent Moncorgé est photographe indépendant, 
il travaille entre Lyon, Paris et Genève. Son travail 
est réparti entre des projets au long cours et des 
commandes institutionnelles. Une part importante 
de ses travaux est dédiée au monde de la science. 
Il a déjà publié six ouvrages qui montrent le 
quotidien de la recherche fondamentale. Depuis 
dix ans, image après image, il décrit la vie 
des chercheur.e.s à travers une photographie 
documentaire et ethnographique. Ses travaux
sont exposés internationalement.

Un regard nouveau
Vincent Moncorgé, photographe

Parallèlement à ses expositions, il donne des 
conférences autour du thème « Documenter la 
science, une perspective photographique ». Il est 
membre de l’European Society for Mathematics 
and the Arts (ESMA) ainsi que de l’association 
Divergence Images (divergenceimages.com).

La direction artistique des prises de vue a été 
assurée par Caroline Sabatier-Moncorgé.
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Corinne Augier est professeure de l’Université Claude 
Bernard Lyon 1, membre de l’Institut de physique 
des deux Infinis de Lyon (IP2I, Lyon1 / CNRS). Après 
un bac technique suivi d’études à la faculté d’Orsay, 
elle obtient un magistère en physique. Suite à une 
thèse dans un laboratoire de l’École Polytechnique sur 
l’étude de la diffusion élastique proton-antiproton, elle 
obtient un poste de maîtresse de conférence à Orsay 
puis un poste de professeure à Lyon où elle travaille 
actuellement depuis dix ans.

Tout a commencé quand elle était enfant, avec la 
lecture. Au point qu’elle envisage dans un premier 
temps de devenir bibliothécaire. À quinze ans, elle 
change ensuite de direction « j’ai lu un article sur la 
tomographie à émission de positrons. Ça m’a fascinée 
que l’on puisse utiliser les particules et le nucléaire pour 
la médecine, alors je me suis dirigée vers les sciences. 
Ma famille était fière, mais dubitative et, quelques 
années plus tard, pas un n’a lu ma thèse. »

Aujourd’hui, Corinne Augier aime transmettre. Elle aime 
répondre aux questions des cent cinquante étudiants 
de son amphi. « Mon double métier d’enseignante-
chercheuse nourrit ma vocation. J’enseigne la physique, 
de la physique générale en licence à la physique plus 
spécialisée en master. Et je fais de la recherche sur la 
matière noire, la Dark Matter de l’Univers. »

Corinne Augier se perçoit comme une chercheuse curieuse. 
« Et quand on cherche, parfois on trouve. On arrive même, 
comme ces chasseurs d’images, à traquer les particules qui 
nous entourent, qui nous traversent, même si ce ne sont pas 
encore celles qui constituent la matière noire. »

Les détecteurs de particules qu’utilise Corinne Augier 
sont tout petits, très performants, refroidis à une 
température proche de moins 273 degrés Celsius, la plus 
basse température qu’on puisse atteindre physiquement. 
Ils peuvent ainsi mesurer une infime variation de 
température, au millionième de degrés près. 

« Les énergies que nous voulons mesurer, précise-t-elle, 
ont la même gamme d’énergie que les particules qui nous 
entourent, celles de la radioactivité naturelle, ou encore les 
rayonnements cosmiques dont il faut savoir s’isoler pour 
qu’ils n’interfèrent pas avec nos expériences. » Pour s’isoler, 
Corinne Augier travaille régulièrement au Laboratoire 
souterrain de Modane, sous la montagne du tunnel du 
Fréjus, ce qui bloque un maximum de rayonnements 
– par exemple les muons cosmiques, grands frères 
des électrons – et permet de faire des mesures sans 
interférences. L’équipe de recherche de Corinne 
Augier s’appelle Edelweiss, acronyme d’Expérience de 
Détection des WIMPs en site souterrain. Les WIMPs sont 
des particules hypothétiques constituant peut-être une 
solution au problème de la matière noire.

Les femmes ont donc la tête faite pour la physique 
autant que les hommes, regardez Marie Curie ou 
Vera Rubin. Et si un chercheur fait du mauvais esprit, 
aujourd’hui les chercheuses peuvent se défendre. 
« La parité n’existe pas encore en physique ni 
même en biologie même si les femmes y sont plus 
nombreuses. Et encore moins chez les professeurs 
d’université : une scientifique maîtresse de conférence, 
oui ; mais professeure, non… en tout cas pas assez. » 
Corinne Augier relativise toutefois, « les physiciens ne 
s’étonnent plus qu’il y ait des physiciennes avec eux. 
Dans mon laboratoire, les femmes ont le pouvoir. À 
Lyon ou sous la montagne, la force est avec nous ! »

Son domaine en quelques mots : 
Corinne Augier s’intéresse à la physique des astroparticules, 
lien entre infiniment petit et infiniment grand. Son 
expérience, Edelweiss, cherche à comprendre la nature de la 
matière sombre de l’Univers et de quelles particules encore 
inconnues elle est constituée, grâce à l’interaction de ces 
dernières dans des détecteurs fonctionnant à ultra basse 
température. Un petit détour vers le côté obscur ?

Corinne Augier
Physicienne
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Du côté obscur 
de la matière
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Valérie Castellani
Biologiste

Valérie Castellani est directrice de recherche CNRS, 
elle dirige l’équipe Neuro-développement, cancer 
et signalisation à l’Institut NeuroMyoGène de Lyon 
(INMG, Lyon1 / CNRS / Inserm). Spécialiste en 
biologie du développement, elle s’intéresse aux 
communications moléculaires entre les cellules et 
leur micro-environnement dans l’embryon. Elle est 
également la fondatrice de la start-up OncoFactory. En 
2018, elle obtient la médaille de l’innovation du CNRS.

« Travailler dans la recherche fondamentale pour étudier 
et combattre un cancer pédiatrique : le neuroblastome. »

Comment le système nerveux se forme dans l’embryon ? 
Valérie Castellani a choisi cette thématique au fil de 
ses rencontres, scientifiques ou non, pour finalement 
conduire des recherches fondamentales axées sur 
la compréhension des mécanismes cellulaires et 
moléculaires qui sous-tendent la génération des 
neurones dans l’embryon, leur migration et leur 
maturation pour former les structures nerveuses. Ses 
recherches ont permis de développer diverses approches 
expérimentales qu’elle transfère alors à la problématique 
des cancers pédiatriques. L’objectif est d’aborder la 
tumorigenèse et la dissémination métastatique sous 
l’angle de la biologie du développement et des 
interactions spécifiques des cellules tumorales avec 
leur micro-environnement immature. Le bébé est en 
effet un être en pleine construction, et bien différent 
d’un adulte, ce qui confère nécessairement aux cancers 
pédiatriques des caractéristiques uniques. Dans le cadre 
d’OncoFactory – start-up créée en 2016 avec Céline 
Delloye Bourgeois – Valérie a développé une technologie 
qui permet la reproduction des tumeurs des patients 
dans des modèles in vivo afin d’évaluer et de prédire 
l’efficacité des candidats-médicaments.

« Curieuse d’esprit, j’aimais me poser des questions, 
résoudre des problèmes. Travailler dans un contexte 
qui dépasse un peu l’individu me semblait avoir une 
dimension universelle. »

L’universalité, ne serait-ce pas aussi clarifier l’image 
des femmes dans la recherche ? « La recherche est 
un monde passionnant dans lequel les jeunes filles 
ont toute leur place » affirme Valérie Castellani. « Les 
femmes scientifiques peuvent pleinement exercer 
leur métier, de la même façon qu’un homme, tout en 
ayant des enfants, mais, précise-t-elle, ce qui limite la 
progression de la carrière des femmes, c’est qu’elles 
se censurent, parce qu’elles ont besoin de se sentir 
légitimes. Quant aux hommes, ils les déconsidèrent 
parfois professionnellement parce qu’elles ne font pas les 
mêmes choix d’arrangement carrière/famille. Plus tard, le 
déséquilibre se creuse dans les postes à responsabilité. 
Les femmes qui vont aujourd’hui vers ces métiers-
là doivent avoir la possibilité d’accéder aux mêmes 
évolutions de carrière que celles des hommes. » C’est 
ce qu’essaient de mettre en place les établissements 
d’enseignement supérieur et de recherche en impulsant 
des politiques d’égalité hommes-femmes.

« Suivez vos envies, conseille Valérie Castellani aux 
lycéennes, allez là où votre curiosité vous porte, les métiers 
de la recherche sont des métiers passionnants ; vous avez 
toute votre place dans ce monde-là. Il faut oser, ne pas se 
limiter et surtout ne pas douter de vos capacités. »

Son domaine en quelques mots : 

Contrôle des divisions et migrations cellulaires dans l’embryon 
par les signaux de topographie 

L’embryon est le siège de processus spectaculaires de 
multiplication et de migration cellulaire qui transforment 
un amas initial de cellules en un organisme extrêmement 
complexe et organisé. Le dérèglement de ces mécanismes 
développementaux peut aboutir à la formation de cancers et 
à la dissémination des cellules cancéreuses dans l’organisme. 
Valérie Castellani étudie les dialogues des cellules avec leur 
environnement, pour comprendre la formation de l’embryon 
et les dérèglements à l’origine de cancers pédiatriques.
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Un petit pas pour la recherche, 
un grand pas pour les bébés  
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Céline Chevalier
Ingénieure de recherche en nanotechnologies

Céline Chevalier est ingénieure de recherche CNRS 
à l’Institut des nanotechnologies de Lyon (INL, 
ECL / INSA Lyon / CPE / Lyon1 / CNRS). Après un 
DUT Génie électrique et Informatique industrielle 
à Montluçon, suivi d’une licence et d’une maîtrise 
Électronique, Électrotechnique et Automatisme à 
l’Université Blaise Pascal de Clermont-Ferrand, elle 
intègre un DEA orienté vers les microtechnologies 
qui deviennent dès lors son sujet de prédilection. 
Major de sa promo, elle obtient une bourse et initie 
une thèse en co-tutelle entre Grenoble et le Japon 
sur les diodes électroluminescentes en diamant et 
décide de poursuivre en post-doctorat son travail 
sur les LED. Motivée avant tout par la recherche, et 
après un intermède dans le privé, elle intègre l’INL 
où elle exerce un métier « applicatif ».

Nano-technologies, micro-technologies ? C’est à 
l’université que que Céline Chevalier s’est décidée. 
Élevée et grandie dans un milieu familial sans 
professeurs ni docteurs « j’étais plutôt scientifique que 
littéraire, ça marchait bien et au collège j’aimais bien 
les cours de technologie. J’ai poursuivi sur cette voie. »

Céline Chevalier explore désormais diverses 
thématiques. L’une d’elles porte sur la structuration 
de la matière à l’échelle nanométrique pour 
des applications à des cellules photovoltaïques 
polychromiques. Les dimensions de la structuration 
font varier la coloration des échantillons, permettant 
ainsi d’obtenir toute une gamme de couleurs. 
Appliquées à l’arrière des cellules photovoltaïques, 
ces couleurs rendent les panneaux plus esthétiques 
lorsqu’ils doivent être intégrés, par exemple, à 
l’habitat. Ils pourraient notamment être utilisés pour les 
panneaux publicitaires.

Céline Chevalier développe également une activité 
relative aux matériaux pour le photovoltaïque. Elle 
travaille pour cela à l’élaboration de cellules en 
couches minces de silicium – matériau usuellement 

utilisé dans ce domaine – ainsi qu’avec d’autres 
matériaux plus « exotiques » tels que les pérovskites 
(un cristal sensible à la lumière qui pourrait 
révolutionner l’énergie solaire) ou les cellules dites 
« tandem » qui combinent cellules photovoltaïques 
en nanofils et cellules de silicium. Le grand intérêt 
des nanofils est leur capacité à collecter dix fois plus 
d’énergie lumineuse qu’une cellule conventionnelle 
du fait de leur diamètre plus petit ou comparable aux 
longueurs d’onde de la lumière visible.

Ingénieure de recherche, et ensuite ? Les postes à 
responsabilités sont-ils réservés aux hommes ? Céline 
Chevalier préfère voir le verre à moitié plein plutôt 
que le verre à moitié vide et espère que davantage de 
femmes accèderont à ces postes. Très investie dans 
son travail, concilier sa vie professionnelle et sa vie en 
tant que femme et mère est au quotidien une véritable 
course contre la montre. « Mais je suppose que les 
femmes scientifiques d’il y a vingt ans avaient le même 
rythme que celles d’aujourd’hui. »

Son domaine en quelques mots : 

Le travail de la matière à l’échelle nanométrique 

Les produits innovants du futur (les cellules solaires 
photovoltaïques, les capteurs photoniques, les LEDs, etc.) font 
tous appel à des structures périodiques dans deux directions 
pour obtenir des fonctionnalités complexes. L’intégration de 
ces micro-nanostructures constitue un des leviers majeurs 
pour développer de nouveaux composants optoélectroniques 
et photoniques. Céline Chevalier travaille à l’élaboration de 
ces structures diffractives afin de contrôler les propriétés 
de ces composants clés. Pour cela, elle développe des moyens 
de micro-nanotechnologies en salle blanche, telles que la 
lithographie électronique, interférentielle laser et par 
nano-impression. Son travail doit garantir un contrôle 
dimensionnel, certifiant d’une nano-fabrication de qualité.
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Une vie 
sur le nanofil
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Mélissa Clarac
Technicienne de recherche en chimie

Mélissa Clarac est technicienne de recherche au 
Laboratoire de chimie* (LC, ENS de Lyon / Lyon1 
/ CNRS). Après un bac S à Lunel, Mélissa Clarac 
intègre un DUT chimie à Sète. Avec une forte 
envie de continuer ses études mais ne sachant 
pas comment poursuivre, elle préfère arrêter 
un an et travailler dans tout autre chose, sans 
jamais pour autant perdre de vue sa passion, 
la chimie. Elle reprend ensuite une année 
d’études à Lyon et commence à travailler comme 
technicienne chimiste.

D’où vient l’attirance irrépressible de Mélissa 
Clarac pour la chimie ? Il faut remonter jusqu’à son 
enfance quand, toute petite elle voulait déjà faire 
des potions magiques, et plus tard lorsqu’elle reçut 
à Noël la boîte du petit chimiste. C’est ainsi que 
peuvent naître les vocations.

Intéressée par la recherche, les manips, 
l’observation et la paillasse, elle travaille dans 
un premier temps comme technicienne chimiste 
dans une entreprise d’analyse de l’eau. Confier 
des prélèvements à une machine n’étant pas 
précisément ce qui l’intéresse, elle cherche un 
autre poste et trouve son bonheur à Lyon. Mélissa 
Clarac travaille désormais dans la synthèse de 
matériaux pour batterie au sein d’une start-up 
hébergée par l’incubateur de l’ENS de Lyon. La 
création, la recherche, tout ce qu’elle a toujours 
voulu faire.

Pour Mélissa Clarac, doit-on dire chercheure ou 
chercheuse ? L’une comme l’autre mais elle tient 
à préciser qu’en recherche, on ne recrute pas 
exclusivement des chercheuses mais également 
des techniciennes, dont le travail est indispensable 
au bon fonctionnement de la recherche. Les 
techniciennes ont donc toute leur place dans les 
laboratoires et les portes du monde scientifique 
leur sont grandes ouvertes. Les jeunes filles doivent 

y penser ! « En ce qui concerne la parité, je n’ai 
jamais eu ce souci, que ce soit dans ma scolarité 
ou au travail. Dans notre laboratoire la proportion 
est de 40 femmes pour 60 hommes. Dans mon 
équipe plus précisément, nous sommes trois, dont 
deux femmes. »

Mélissa, jeune scientifique heureuse. Le secret 
des potions magiques ? Beaucoup de travail, de 
l’envie, de la détermination et trois fois rien de 
légèreté.

Son domaine en quelques mots : 

La course à l’infiniment plus petit bat son plein, notamment 
en ce qui concerne les circuits électroniques : gain 
volumique, économique, énergétique, diminution du poids, 
etc. Les avantages n’en finissent pas, d’où l’apparition des 
nanotechnologies. Mélissa Clarac travaille dans la conception 
de micro-batteries totalement solides, utilisant pour cela 
des nanoparticules de lithium. Plus petites mais aussi plus 
puissantes, ces micro-batteries cumulent les avantages : elles 
ne contiennent ni métaux lourds, ni lithium métallique, 
ni liquide inflammable, permettant ainsi une utilisation 
universelle et sans danger.

* Depuis la rédaction de ce portrait, Mélissa Clarac a pris de 
nouvelles fonctions.
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Elle voulait faire 
des potions magiques
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Armelle Corpet
Enseignante-chercheuse en épigénétique

Armelle Corpet est maître de conférences de 
l’Université Claude Bernard Lyon 1, et chercheuse 
à l’Institut neuromyogène (INMG, Lyon1 / CNRS 
/ Inserm). Après une classe préparatoire à Sainte 
Geneviève, elle intègre l’ENS de Paris et obtient une 
agrégation en sciences de la vie, de la Terre et de 
l’Univers puis un master en cancérologie. À la suite de 
sa thèse portant sur le rôle des protéines impliquées 
dans le maintien de l’organisation du génome, elle 
continue ses recherches sur la dynamique de la 
chromatine au sein des cellules humaines.

« J’aimerais dire aux jeunes filles cette phrase de Marie 
Curie, une femme scientifique que j’admire : Dans la 
vie, rien n’est à craindre, tout est à comprendre. »

Armelle Corpet travaille dans un domaine qu’on appelle 
l’épigénétique, c’est à dire l’étude des changements de 
l’activité des gènes n’impliquant pas de modification 
de la séquence d’ADN et pouvant être transmis lors 
des divisions cellulaires. « Cet ADN, porteur de notre 
information génétique, est compacté, enroulé autour de 
protéines histones, précise-t-elle. Il a été découvert ces 
dernières années que, sur ces protéines, on peut faire 
d’infimes modifications qui vont influencer la lecture 
de l’information génétique et l’expression des gènes. 
Mon domaine de recherche étudie comment l’ADN 
va s’enrouler autour de ces protéines et comment ce 
processus d’assemblage est régulé de façon dynamique 
au cours de la vie cellulaire. »

Issue d’un milieu scientifique – un père chercheur en 
géophysique et une mère médecin – Armelle Corpet 
a très tôt bénéficié de sorties savantes en famille 
dans les montagnes du Puy. Pourtant les grandes 
orgues basaltiques ne lui suffisent pas, « j’avais aussi 
l’envie de comprendre comment fonctionne le corps 
humain. C’est ce qui m’a poussée à intégrer l’ENS 
pour faire des études de biologie. » Interrogée sur 
ses études, Armelle Corpet est un peu nostalgique 
des deux années passées en classes préparatoires 

qu’elle qualifie de meilleures années de sa vie. Années 
de bonheur pour cette jeune fille qui possède une 
véritable soif de connaissance. Et si cela lui demande 
beaucoup de travail – tant de choses à apprendre et à 
connaître jour après jour – elle profite aussi de toutes 
sortes d’activités culturelles et sportives sur place, et 
surtout, elle y rencontre celui qui deviendra son mari.

Devenue scientifique et mère de famille, la 
disponibilité n’est pas toujours évidente pour Armelle 
Corpet qui sourit en ajoutant : « en France, nous avons 
la chance d’avoir un système qui facilite le travail 
des femmes, ce qui n’est pas le cas dans d’autres 
pays, même très proches de nous. » L’exception 
culturelle atteint toutefois certaines limites : « j’ai failli 
abandonner en cours de route. Il y a énormément de 
pression en recherche pour avoir des résultats. J’ai 
deux filles et trois garçons, et j’ai toujours clairement 
dit que je voulais équilibrer ma vie familiale et ma vie 
professionnelle, mais ce n’est pas facile. J’adore ce 
que je fais mais je pense que je n’y serais pas arrivée 
sans l’aide de mon mari, qui prend sa part de charge 
mentale. C’est un point extrêmement important, les 
pères ont clairement leur rôle à jouer. »

Son domaine en quelques mots : 

Rôle du complexe chaperon d’histones HIRA dans la 
dynamique de la chromatine 

Au cœur de chacune de nos cellules se trouve l’ADN qui est 
le support essentiel de notre information génétique. Cet 
ADN s’enroule autour de protéines histones pour former la 
chromatine. Les histones sont accompagnées par des protéines 
spécialisées nommées chaperons d’histones. Armelle Corpet 
étudie le rôle du complexe chaperon d’histones HIRA dans 
la déposition des histones pour former la chromatine. En 
particulier, elle s’intéresse au rôle de ce complexe lorsque les 
cellules sont soumises à des stress tels que des dommages à 
l’ADN ou lors du vieillissement cellulaire.



21

L’origamiste 
de l’épigénétique
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Wassila Dali-Ali
Physicienne

Wassila Dali-Ali est post-doctorante au 
Centre de recherche astrophysique de 
Lyon* (CRAL, ENS de Lyon / Lyon1 / CNRS) 
qu’elle a rejoint en 2018 après des études 
en sciences nucléaires à Alger suivies d’un 
doctorat en astronomie à l’Université de 
Nice sur la modélisation de la turbulence 
atmosphérique et plusieurs post-doctorats 
dans l’instrumentation pour l’astronomie.

L’astronomie fait rêver les enfants, elle tend un 
même miroir aux filles et aux garçons. Wassila 
Dali-Ali a eu cette chance de vivre à Biskra, 
aux portes du Sahara algérien. Passionnée 
d’astronomie, elle voulait comprendre tout ce qui 
se passe dans le ciel du désert. « Mes parents y 
habitent toujours, dit-elle. Dans le désert, dans 
les oasis, on dort sur les terrasses, à la belle 
étoile toutes les nuits d’été. Petits, on s’amusait à 
compter les étoiles filantes et les satellites. »

Aujourd’hui Wassila Dali-Ali est devenue 
spécialiste de l’instrumentation et travaille sur 
une nouvelle méthode utilisée en Optique 
Adaptative (OA), technique qui a conduit à des 
avancées spectaculaires telles que l’obtention 
d’images directes d’exoplanètes, la cartographie 
du sol de Titan ou encore l’étude de sources 
extra-galactiques... une technologie dont tous les 
futurs télescopes géants type E-ELT (European 
Extremely Large Telescope) seront équipés. 
« La principale limitation de nos instruments n’est 
plus la dimension physique des miroirs, mais 
l’atmosphère. Les astronomes ont adopté cette 
technique qui permet, en temps réel, de corriger 
les déformations introduites par l’atmosphère sur 
les images. Un miroir déformable les compense 
le plus exactement possible en se déformant 
sous l’action d’actuateurs. » Qu’il s’agisse de 
conception, de tests de composants ou de 
modélisation, cette technologie est expérimentée 

concrètement par Wassila Dali-Ali, dans l’équipe 
du CRAL à Saint-Genis-Laval.

Et puisque l’on parle de miroirs, qu’en est-il du 
plafond de verre ? D’où provient cette difficulté 
des femmes à accéder aux postes supérieurs ? 
« C’est hélas par manque de confiance en elles-
mêmes. C’est aussi une question d’honnêteté, 
les femmes n’ont pas peur de dire je ne suis 
pas sûre d’y arriver, je ne le sens pas, alors 
que les hommes ne le font pas, il y a une sorte 
d’hypocrisie. Il me semble que dans le milieu de 
la recherche, les problèmes auxquels peuvent être 
confrontées les femmes sont moins fréquents que 
dans d’autres métiers. Mais les femmes, subissant 
aussi le plafond de verre, sont moins présentes 
dans les postes de direction. »

Cependant « avec les moyens de communication, 
il y a aujourd’hui plus de flexibilité dans les 
plannings, ce qui rend la vie plus facile pour 
une femme ou une mère. Il faut que la science 
s’adapte. » C’est donc avec plaisir que Wassila 
Dali-Ali se rend tous les matins à son travail pour 
tendre un miroir vers le ciel et revivre chaque jour 
un rêve d’enfance.

Son domaine en quelques mots : 

L’Optique Adaptative (OA), une technique qui révolutionne 
l’astronomie d’aujourd’hui, étudie les limitations optiques des 
instruments et propose des méthodes pour s’en affranchir. 
Wassila Dali-Ali, physicienne de formation, s’est spécialisée 
dans l’étude de la turbulence atmosphérique et ses effets sur la 
qualité des observations en astronomie. Elle a rejoint le CRAL, 
comme post-doctorante, pour travailler sur une des techniques 
de l’OA adaptée aux grands télescopes de type VLT et E-ELT.

* Depuis la rédaction de ce portrait, Wassila Dali-Ali a pris de 
nouvelles fonctions chez Akka Technologies, à Toulouse
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Tendre un miroir 
aux étoiles
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Elisa Demuru
Primatologue, éthologue

Elisa Demuru est post-doctorante CNRS au 
Laboratoire dynamique du langage (DDL, Lyon2 
/ CNRS) en collaboration avec l’Équipe de neuro-
éthologie sensorielle (ENES/Neuro-PSI, UJM Saint-
Étienne / CNRS). D’origine piémontaise, elle étudie 
à l’Université de Turin en sciences de la vie et de la 
Terre. Elle obtient un master puis un doctorat de 
recherche en biologie du comportement, à Parme. 
Après un détour par le Musée d’Histoire Naturelle 
de l’Université de Pise, elle initie en France un 
projet post-doctoral qui analyse l’expérience 
sociale dans les premières années de vie et le 
développement des capacités communicatives 
chez les bonobos.

Chez les bonobos tout le monde peut communiquer 
par des rapports sexuels : entre mâles et femelles, 
entre mâles, entre femelles, vieux, jeunes... Afin 
de régler des tensions mais aussi dans d’autres 
contextes : « pour eux ce n’est pas tabou, ce n’est pas 
de la reproduction, même chez les petits qui jouent 
entre eux, il y a toujours ce fond de sexualité » sourit 
Elisa Demuru. La socio-sexualité de ces primates 
si proches de l’homme est la seule chose que l’on 
retient généralement, un aspect sans équivalent dans 
le règne animal. « Pourtant il y a des conflits, précise 
Elisa Demuru, ce n’est pas une société pacifique, 
ils sont aussi capables de se battre. » Jusque dans 
les années 30, on n’avait pas identifié les bonobos 
que l’on assimilait à des chimpanzés. Des études 
anatomiques du squelette, réalisées dans un musée 
en Belgique, ont révélé des différences importantes.

Cela ne fait pas moins de dix ans qu’Elisa Demuru, 
enthousiaste spécialiste des bonobos, les observe 
dans divers parcs animaliers d’Europe, dont celui de 
La Vallée des Singes non loin de Poitiers, ou dans leur 
berceau, le sanctuaire Lola ya Bonobo en République 
Démocratique du Congo. Elle travaille à comprendre 
les différents aspects de leur vie sociale ainsi que leur 
façon de communiquer. Elle reste parfois des journées 

entières, caméra au poing, à compiler des données 
pour analyser les résultats en laboratoire.
Pourquoi avoir choisi les bonobos comme sujet 
de recherche ? « À huit ans, j’ai trouvé un livre sur 
l’évolution de l’Homme, que j’ai lu et relu. Je me suis 
dit que quand je serai grande je serai scientifique et 
que je ferai des études pour comprendre pourquoi 
nous sommes devenus ce que nous sommes. »

La comparaison de l’animal humain avec les autres 
primates est fondamentale pour répondre à cette 
question. Il faut pour cela étudier les comportements 
des hommes et des femmes et aussi des grands singes. 
« On se voit tels des anges tombés du ciel, mais nous 
ne sommes que des singes qui marchent debout, 
comme disait le célèbre zoologue Desmond Morris. »

La primatologie est-elle un domaine facilement 
accessible aux femmes ? « Quand on pense à des 
primatologues, on a tout de suite l’image de trois 
femmes célèbres : Jane Goodall, Dian Fossey et 
Birutė Galdikas. Malheureusement, dans la réalité on 
retrouve rapidement le phénomène du plafond de 
verre ». Et d’ajouter en riant « peut-être devrait-on 
apprendre quelque chose des bonobos : chez eux, ce 
sont les femelles qui dominent en s’entraidant ! »

Son domaine en quelques mots : 

L’éthologie est la discipline scientifique qui s’intéresse au 
comportement des animaux. L’espèce étudiée par Elisa 
Demuru est le bonobo. Ses recherches visent à comprendre 
la façon dont les bonobos – cette espèce évolutivement la 
plus proche de l’humain – communiquent leurs intentions 
et émotions dans un contexte de jeu social. L’analyse des 
enregistrements vidéos et sonores collectés pendant 
plusieurs mois lui permet de décrire en détail les gestes, les 
expressions faciales et les vocalisations utilisés pour gérer une 
interaction ludique, dans le but d’explorer les liens entre la 
communication animale et humaine.
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La femme qui murmurait 
à l’oreille des bonobos
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Stéphanie Dord-Crouslé
Spécialiste de Flaubert

Stéphanie Dord-Crouslé est chargée de 
recherche CNRS à l’Institut d’histoire des 
représentations et des idées dans les 
modernités (IHRIM / ENS de Lyon / Lyon 2 / 
Lyon 3 / UJM / UCA / CNRS). Après les classes 
préparatoires littéraires Hypokhâgne et 
Khâgne, elle intègre l’École normale supérieure 
de la rue d’Ulm. Elle obtient une agrégation 
de Lettres modernes et débute un doctorat en 
littérature française. Recrutée au CNRS, elle 
se réjouit de pouvoir continuer à travailler sur 
Flaubert, et plus généralement la littérature 
française du XIXe siècle.

« Bizarrerie de la recherche en littérature : en 
physique ou en économie on peut recevoir le prix 
Nobel ; en littérature, c’est à l’objet du discours 
scientifique, l’écrivain, et non à son producteur 
qu’il sera remis ! Certains collègues ont le double 
profil ; moi, je n’écris pas, si ce n’est sous forme 
critique. Analyser le discours d’autrui c’est ce qui 
m’intéresse. »

Quand d’autres bovarysaient, la « flaubertitude » 
de Stéphanie Dord-Crouslé lui vint – expérience 
mémorable – à la lecture de L’Éducation 
sentimentale. Mais son grand œuvre au sein du 
continent des manuscrits de Gustave Flaubert 
c’est Bouvard et Pécuchet, le dernier roman – 
inachevé et posthume – du grand écrivain. 
« Flaubert est mort en l’écrivant, littéralement. Il 
devait y avoir un deuxième volume pour lequel 
il avait déjà réuni de la documentation et mis en 
place des éléments de scénario. »

Un siècle et demi plus tard, grâce aux Humanités 
numériques, on peut construire des « suites » 
à l’incomplet roman : la mise en ligne des 
manuscrits laissés par l’écrivain et leur encodage 
permettent désormais à tout internaute de les 
visualiser et de manipuler les fragments textuels 

dont ils sont constitués afin de produire des 
agencements.
 
« Ainsi, à partir des documents existants, on peut 
composer, non pas le second, mais une pluralité 
de seconds volumes possibles – ce que Flaubert 
aurait pu écrire s’il n’était pas mort. »

Dans le champ des Humanités numériques, les outils 
informatiques se font dociles et ductiles au service 
de l’analyse littéraire. « Avant, on pouvait imprimer 
des ouvrages qui proposaient une reconstitution 
conjecturale du second volume de Bouvard et 
Pécuchet. Le numérique permet de ne rien fixer ; il 
autorise à recomposer sans cesse de nouvelles versions 
et à tester d’autres hypothèses de classement. Entre un 
stylo et un ordinateur, c’est sûr, je prends l’ordinateur ! »

Le travail de Stéphanie Dord-Crouslé se fait par 
phases en équipe mais le plus souvent de manière 
assez solitaire. « Le projet Bouvard a réuni une 
équipe internationale pendant plusieurs années, 
mais dans la réalité de tous les jours, je suis seule 
à mon bureau. Ce n’est pas un travail de paillasse, 
mais de rat de bibliothèque numérique. » Et en 
ce qui concerne la parité, les femmes sont plutôt 
bien représentées dans cette discipline.

Son domaine en quelques mots : 

Spécialiste de Flaubert, Stéphanie Dord-Crouslé analyse la 
genèse des œuvres de cet écrivain et travaille à leur édition 
aux formats imprimé et numérique. En particulier, elle dirige 
le site Les dossiers documentaires de Bouvard et Pécuchet qui 
rassemble virtuellement les pages, aujourd’hui dispersées, 
préparées par Flaubert en vue de son dernier roman. Outre 
leur édition structurée, le site propose un outil de production 
de « seconds volumes » possibles pour cette « encyclopédie 
critique en farce » à la fois posthume et inachevée.



27

La Flaubert 
attitude
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Nathalie Fargier
Conservatrice et directrice de Persée

Nathalie Fargier est conservatrice et directrice 
de Persée* (Université de Lyon / ENS de Lyon / 
CNRS). Après avoir intégré Science Po Grenoble, 
elle poursuit des études de sciences humaines et 
sociales à Paris. Elle est admise ensuite à l’Enssib 
et obtient le diplôme de conservateur des 
bibliothèques. Avant d’arriver à Persée, Nathalie 
Fargier exerce différents métiers, tous en lien 
avec l’information scientifique et le numérique : 
abonnements à des ressources électroniques, 
acquisition de bases de données et numérisation 
patrimoniale. En 2017, elle reçoit la médaille de 
cristal du CNRS.

Avec plus de 790 000 documents accessibles 
gratuitement et plus de 50 000 millions de 
visites par an, Persée est devenue l’une de 
plus importantes bibliothèques numériques de 
documents scientifiques francophones en accès 
libre. Ouverte en 2005, cette bibliothèque hors 
normes dépasse aujourd’hui largement sa cible 
de spécialistes – la sphère des étudiants et des 
chercheurs – et continue à se développer et 
s’enrichir.

Programme national porté par l’ENS de Lyon, le 
CNRS et le Ministère de l’Enseignement supérieur 
et de la Recherche, le portail Persée s’était 
initialement donné pour objectif de numériser et 
diffuser les archives des principales publications 
scientifiques françaises, en commençant avec les 
sciences humaines et sociales. Depuis trois ans, 
d’autres disciplines telles que l’entomologie, la 
botanique ou la géologie ont également rejoint 
la plateforme. Les documents les plus anciens 
datent des années 1820, les plus récents de 2018, 
il s’agit d’articles, de communications, de rapports 
et de livres rédigés par des chercheurs. Toutes 
ces publications scientifiques bénéficient d’un 
traitement documentaire et éditorial extrêmement 
fin. Elles sont accessibles sur Internet, au plus grand 

nombre, en lecture et en téléchargement. « Nous 
sommes sur un pari de démocratisation du savoir, 
avec au-delà, d’autres projets dans les humanités 
numériques, le développement d’outils numériques 
pour aider les chercheurs à diffuser leur corpus, les 
exploiter et tester des hypothèses nouvelles. »

Incitée par sa famille à faire des études, sans 
discrimination aucune, Nathalie Fargier pense que 
la recherche est une chance. « C’est le lieu où se 
croisent biologistes, sociologues, historiens… toutes 
ces personnes qui portent un regard, précieux, 
sérieux et méthodique sur ce qui nous entoure – 
passé et présent – et contribuent à éclairer ce qui 
forme un citoyen, un être humain, tout simplement »

Son domaine en quelques mots : 

Livres, revues scientifiques, manuscrits, cartes, plans, 
photographies… Le patrimoine documentaire des 
bibliothèques est immense et constitue un volet de notre 
mémoire collective. Nathalie Fargier s’attache à le valoriser 
et à le préserver. Elle anime une équipe de documentalistes 
et d’informaticiens qui développe des méthodes et gère une 
plateforme intégrée (numérisation, indexation, édition 
structurée, sites web et archivage). De ce processus résulte 
une diversité d’usages, de la lecture en ligne offerte aux 
internautes à l’encodage le plus fin destiné aux spécialistes.

* Depuis la rédaction de ce portrait, Nathalie Fargier est 
devenue Directrice du Centre de communication scientifique 
directe (CCSD, CNRS / Université de Lyon / INRIA / INRAE)
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Une pensée libre 
pour Persée
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Isabelle Guérin-Lassous
Enseignante-chercheuse en informatique

Isabelle Guérin-Lassous est professeure des 
universités, elle enseigne au département 
d’informatique de l’Université Claude Bernard 
Lyon 1 et elle effectue ses recherches au 
Laboratoire de l’informatique du parallélisme 
(LIP, ENS de Lyon / Lyon1 / CNRS / INRIA) au 
sein de l’équipe DANTE Inria. Après une école 
d’ingénieurs spécialisée en physique nucléaire 
dans laquelle elle démarre l’apprentissage de 
l’informatique, elle intègre l’ENS de Cachan, en 
informatique. Elle présente une thèse orientée 
programmation parallèle pour finalement 
travailler dans l’algorithmique pour les réseaux 
de communication et le Wi-Fi.

Le Wi-Fi est partout, sait tout, peut tout. Dans les 
réseaux véhiculaires par exemple : sur les routes 
où les voitures communiquent directement entre 
elles des informations sur les accidents ou sur 
la météo. Isabelle Guérin-Lassous travaille à la 
compréhension et à l’amélioration de ces réseaux 
après avoir mis en évidence des problèmes de 
performances de la technologie Wi-Fi quand elle 
était utilisée dans des réseaux multi-sauts (sans 
infrastructure).

L’informatique n’est pas un domaine réservé aux 
hommes même si les femmes s’orientent plutôt 
vers les bases de données, dans la représentation 
des connaissances, à l’interface homme-machine 
(ou faudrait-il dire femme-machine). Toutefois 
Isabelle Guérin-Lassous confirme que les hommes 
demeurent les grands privilégiés des postes 
de commande. Dans son laboratoire, elle est 
encore la seule femme de rang A, correspondant 
aux professeurs des universités et directeurs 
de recherche. « C’est un peu agaçant, j’avoue. 
Pourquoi ? J’ai du mal à l’expliquer… »

Le laboratoire d’Isabelle Guérin-Lassous compte 
60 personnes et seulement 10 % de femmes. 

Selon elle, cela s’expliquerait par les domaines de 
recherche particuliers de son laboratoire. Il y a une 
vraie volonté des établissements à s’engager pour 
une plus grande mixité des filières de formation à 
tous les niveaux d’étude, ainsi que dans les postes 
à responsabilité, l’informatique a besoin et attend 
de nouvelles candidates.

« J’aimerais vraiment que les filles aillent plus 
vers la science. Il y a une très grande diversité 
de choses passionnantes à faire. Les sciences 
façonnent la société. Il est important que les filles 
participent à ce façonnage. »

Son domaine en quelques mots : 

Ses recherches portent sur les réseaux de communication sans 
fil, et plus spécifiquement sur le Wi-Fi. La technologie Wi-Fi 
connaît de fortes évolutions qui rendent son fonctionnement 
complexe. Elle cherche à déterminer les performances 
du Wi-Fi quand il est utilisé dans des contextes variés et 
actuellement peu courants (par exemple avec des milliers 
ou millions d’utilisateurs, entre voitures ou entre drones). 
Cette connaissance permet ensuite de proposer des solutions 
améliorant ces performances en matière, par exemple, de 
débit ou de délai et qui fonctionnent pour des contextes 
mobiles.
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Isabelle, 
très à cheval sur la fibre
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Alice Guionnet
Mathématicienne

Alice Guionnet est directrice de recherche 
CNRS dans l’Unité de mathématiques pures et 
appliquées de l’ENS de Lyon (UMPA, ENS de Lyon 
/ CNRS) qu’elle dirige depuis 2016. Grâce à ses 
résultats significatifs obtenus dans le domaine 
des matrices aléatoires, elle devient la première 
femme à décrocher le prix Loeve en 2009, la plus 
prestigieuse récompense internationale dans le 
domaine des probabilités. L’année suivante, elle 
se voit décerner la médaille d’argent du CNRS et 
en 2018 la médaille Blaise Pascal de l’Académie 
européenne des sciences. Depuis 2017, elle est 
élue membre de l’Académie des sciences pour la 
section Mathématiques.

Alice Guionnet est mathématicienne, considérée par 
ses pairs comme une probabiliste influente, pour son 
rôle moteur et inspirant dans le domaine des matrices 
aléatoires. « Tout ce que l’on ne connaît pas, tout ce qui 
est trop compliqué à calculer, on va le modéliser par un 
événement aléatoire, par des probabilités. J’ai choisi 
ce domaine, car je trouvais que c’était une spécialité 
des mathématiques qui était présente dans nombre 
de sciences, aussi bien en physique qu’en finances, en 
biologie qu’en médecine. » Chercheuse épanouie en 
mathématiques, Alice Guionnet mène une vie créatrice 
et passionnante. « J’aime la liberté qu’offre le métier de 
chercheuse. Elle est d’autant plus grande que je suis au 
CNRS. Le privé ne m’a pas spécialement tentée. J’ai été 
professeure au MIT, et là aussi, c’était très gratifiant. »

Avec un père ingénieur polytechnicien et une mère 
urbaniste, Alice Guionnet envisage d’abord de 
devenir ingénieure, pourquoi pas en intégrant une 
grande école. Finalement elle entre à l’École normale 
supérieure de la rue d’Ulm et se découvre une 
véritable passion pour les mathématiques.

Une passion qui ne l’a pas quittée. Aujourd’hui, 
elle cherche à décrire le comportement global de 
systèmes de grande dimension, souvent issus de la 

physique. « Par exemple, si l’on essaie de paver un 
hexagone avec du carrelage en forme de losanges : 
quel motif va émerger si l’hexagone est très grand et 
que l’on a, par conséquent, beaucoup de losanges ? 
Une question bien compliquée – puisqu’il existe de 
nombreuses façons de réaliser ce carrelage – qui est, 
par là même, aléatoire ! »

Alice Guionnet est une femme qui maîtrise sa 
discipline, pourtant elle remarque que « quand on 
regarde les exposés, les garçons sont toujours très 
sûrs d’eux, ils peuvent même raconter des choses 
qu’ils ne connaissent pas de façon très assurée. Une 
fille en général va beaucoup plus bosser, et doutera 
beaucoup plus d’elle. ». Elle se souvient de cette fois 
où, à l’issue d’un discours lors d’une remise de diplôme, 
elle s’était étonnée de la disparité des femmes dans 
les mathématiques. Suite à ce commentaire, elle avait 
reçu des messages électroniques de jeunes filles qui la 
remerciaient. Elles y évoquaient leur malaise, le regard 
des autres et même le poids familial. « Moi-même, 
jamais je n’aurais pensé que je serais là où je suis 
aujourd’hui dans le monde des mathématiques. J’avais 
toujours pensé qu’il y aurait plus professeur Tournesol 
que moi. Et me voici aujourd’hui un peu au top des 
professeurs Tournesol… »

Son domaine en quelques mots : 

Les travaux d’Alice Guionnet étudient des problèmes issus de 
la mécanique statistique, ou plus généralement des questions 
où un grand nombre de variables aléatoires interviennent. Par 
exemple, une représentation microscopique simple permet de 
comprendre le phénomène de vieillissement, autrement dit 
comment l’évolution de certaines propriétés des matériaux 
dépendent de leur passé. Elle est également reconnue pour 
ses travaux fondamentaux sur les matrices aléatoires (grands 
tableaux de nombres aléatoires). Celles-ci apparaissent aussi 
bien en statistique  qu’en théorie des nombres ou des algèbres 
d’opérateurs.



33

Double six 
pour Alice
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Nadia Hasnaoui
Ingénieure, responsable technique

Nadia Hasnaoui est ingénieure, responsable 
technique au CERDA – un laboratoire d’essais sur 
appareillage haute tension – chez General Electric 
à Villeurbanne. Après un bac S, elle intègre l’INSA 
et obtient un diplôme d’ingénieur en génie 
mécanique et conception.

Douée pour les sciences et particulièrement 
intéressée par la mécanique, c’est un peu par 
provocation que Nadia Hasnaoui s’est orientée 
vers le génie mécanique et la conception. Elle est 
aujourd’hui responsable technique et qualité d’un 
laboratoire d’essais spécialisé dans l’appareillage 
haute tension. 

Avant d’accéder à ce poste, Nadia Hasnaoui a été 
ingénieure calcul puis cheffe de projet technique. Son 
travail consistait à réaliser des calculs de simulation 
multi-physique (électrique, mécanique, magnétique) 
préalables à toute conception de nouveaux appareils 
de type disjoncteur haute tension.

Nadia Hasnaoui évolue dans un univers où sont 
abordés des sujets riches et variés : du domaine 
des matériaux à celui de l’électro-magnétique, en 
passant par la mécanique des solides et des fluides, 
tout l’intéresse. « C’est stimulant intellectuellement. 
On a tendance à croire qu’une fille a une 
prédisposition pour certains domaines, ce sont des 
préjugés. L’important est de ne pas se mettre soi-
même des barrières. »

Investie et passionnée par son métier de conception 
sous haute et très haute tension, 145 000, 250 000, 
voire 800 000 volts, l’ingénieure s’enflamme : 
« Le dimensionnement de nos appareils passe par la 
simulation numérique des solutions déterminées lors 
des brainstormings en équipe. On retient quelques 
idées avant le prototypage en l’atelier, puis viennent 
les essais de puissance pour investigation et pour 
finir les validations. » Ce processus peut prendre 

de un à trois ans pour un unique projet. « On ne 
s’ennuie jamais. C’est de la recherche appliquée. 
Les produits que l’on conçoit sont assez complexes, 
ce qui permet de toucher à tout et d’apprendre à 
partir de différentes disciplines. » 

Quel est l’aspect le plus enrichissant du métier 
d’ingénieure ? « L’interaction avec le monde de 
l’atelier, riche en enseignements. Les ouvriers 
ont une grande expertise en appréhension de 
conceptions nouvelles et innovantes, en assemblage 
et en résolution de problèmes pratiques. »

« Et si j’avais un conseil à donner aux jeunes 
lycéennes et étudiantes, je leur dirais d’être 
curieuses, de suivre leurs aspirations. Le monde 
d’aujourd’hui est plein de défis et nous avons besoin 
de tout le monde, dans tous les domaines. »

Son domaine, en quelques mots : 

Pour parvenir à assurer la fiabilité, l’efficacité et la sécurité 
indispensables du réseau électrique, des sous-stations 
complexes de composants électriques haute tension sont 
installées sur tout le réseau. Ces sous-stations doivent 
distribuer l’énergie, protéger le réseau et absorber des 
contraintes plus élevées que celles prévues à l’origine.  Le 
laboratoire d’essais CERDA teste les équipements grâce à 
une expertise approfondie du domaine et à des installations 
d’essai dimensionnées en conséquence. Les résultats d’essai 
permettent de développer et d’améliorer les appareillages 
haute tension et certifier leurs capacités. Le rôle du service 
technique que dirige Nadia Hasnaoui est de préparer et 
de superviser l’exécution de ces essais de puissance sur du 
matériel haute tension. Son périmètre comprend toutes les 
étapes qui interviennent depuis l’étude de faisabilité jusqu’à 
l’établissement des rapports de conformité en accord avec les 
normes internationales, en passant par la mise en place de 
circuits d’essais complexes et le pilotage de protocoles d’essais 
innovants. 
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La clef des champs 
éléctro-magnétiques
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Marie-Laure Michon
Ingénieure chimiste en matériaux polymères

Marie-Laure Michon est ingénieure R&D en 
chimie des matériaux polymères chez Solvay. 
Diplômée de L’École supérieure de chimie, 
physique, électronique de Lyon, elle effectue 
une année de stage aux Pays-Bas pendant 
ces études sur des mousses polyuréthanes 
et poursuit avec une thèse sur des résines 
époxy. Elle a toujours voulu travailler dans une 
entreprise privée car elle est avant tout motivée 
par la recherche appliquée.

La vocation de Marie-Laure Michon est née de ses 
rêves d’aéronautique spatiale alors qu’elle était 
jeune fille. Cap Canaveral, Baïkonour, Kourou ? 
Non, Avignon, où elle a commencé à aimer la 
physique, la chimie, les expériences en laboratoire 
au collège, cette rampe de lancement universel. 
« J’aimais essayer de comprendre les phénomènes 
naturels, sourit Marie-Laure Michon, et en réalité, je 
voulais construire des fusées. »

Les hasards de la vie en ont légèrement décidé 
autrement. Ses études lui ouvrent les portes 
de la chimie et du génie des procédés, depuis 
la conception de la molécule, jusqu’à son 
industrialisation, sans oublier son devenir dans la 
société et son impact sur l’environnement.

Ses travaux de thèse la portent à choisir sa 
véritable spécialité. « Je travaillais sur des résines 
époxy chargées de micro-particules polymères 
dans une entreprise. »

Aujourd’hui Marie-Laure Michon est ingénieure 
chimiste en matériaux polymères, des matériaux 
utilisés dans l’industrie aéronautique, l’industrie 
automobile, le sport ou même la santé. « J’ai pu me 
spécialiser dans ces matériaux en travaillant dans 
un laboratoire de recherche axé sur les solutions 
innovantes et créateur de nouveaux matériaux dans 
un groupe international leader de la chimie. »

Dans le service dans lequel elle travaille, elle 
est la seule femme cadre. Peu de cadres et 
beaucoup de techniciennes. Si elle constate que 
la parité homme-femme n’existe pas aujourd’hui 
à tous les niveaux de postes, elle voit néanmoins 
tous les jours des changements par rapport aux 
témoignages des années passées. « Je suis très 
optimiste sur le futur.

Alors, si vous aimez les sciences, n’hésitez pas, 
allez-y. Il y aura forcément une place pour vous les 
filles. »

Son domaine en quelques mots :

Le travail de Marie-Laure Michon – au cœur d’un laboratoire 
de recherche en entreprise – est très varié et consiste à 
développer, créer et améliorer des matériaux synthétiques 
appelés polymères. Les polymères sont des macromolécules 
(longues chaînes de molécules). Ils sont régulièrement utilisés 
pour les matrices des matériaux composites. Ces matériaux 
sont connus pour être légers, souples, stables et isolants, c’est 
pourquoi ils sont employés, notamment, lors de la fabrication 
de pièces automobiles, ou de pièces structurales d’avions et 
de bateaux. Ils sont également utilisés dans la fabrication de 
prothèses médicales ou de matériel sportif tel que les planches 
de surf. Grâce à la modification de certaines molécules et la 
manière de les faire réagir entre elles, il est possible d’apporter 
de nouvelles propriétés telles que résistance en température, 
résistance aux chocs, etc.
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Les polymères 
à pleine main
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Véronique Penin
Ingénieure en mécanique des fluides

Véronique Penin est ingénieure recherche 
en mécanique des fluides chez IFP Energies 
nouvelles. Après une thèse à l’École Centrale 
de Lyon sur les interactions rotor-stator en 
turbine, elle intègre IFP Énergies nouvelles. Elle 
est aujourd’hui spécialisée en turbomachines 
(axiale, mixte, centrifuge) et ses compétences 
sont à la fois expérimentales et numériques.

Issue d’une illustre lignée de graveurs 
médailleurs à Lyon, Véronique Penin voulait être 
météorologue, « quand j’étais petite, on regardait 
les nuages en voiture, je demandais à mon père, 
ingénieur, ce que c’était et il me disait c’est de la 
mécanique des fluides. Dans ma famille, on nous 
a toujours expliqué les phénomènes physiques 
pour ce qu’ils étaient, pas en nous racontant 
des histoires. » Aujourd’hui, la météorologue 
en herbe est devenue ingénieure de recherche 
en mécanique des fluides (écoulements fluides, 
liquides ou gazeux) et en étude des tourbillons. 
Hydrocarbures ou énergies nouvelles, elle travaille 
ainsi sur divers projets tels que la compression du 
CO2.

Véronique Penin ne travaille pas le mercredi 
pour s’occuper de ses deux filles de 18 mois 
et 4 ans. Une flexibilité au travail qui s’avère 
parfois gênante lorsque des réunions de travail 
importantes sont programmées ce jour-là et la 
font passer à coté de certains projets. « Même si 
on nomme de plus en plus de femmes aux postes 
décisionnaires, les postes clés sont encore tenus 
par des hommes. »

« Il arrive qu’un homme nous coupe la parole. Je 
pense que c’est vraiment inconscient, mais on 
garde son calme et on reprend. Ce que je fais 
c’est du travail en équipe, et si nous ne sommes 
pas contentes, nous le disons, et peut être même 
plus fortement qu’un homme. »

Le domaine de la mécanique des fluides compte 
40% de femmes pour 60% d’hommes, c’est 
beaucoup et ce n’est pas le cas dans toutes les 
disciplines. « En terminale S, il y a 50% de garçons 
et 50% de filles, ensuite en école d’ingénieur elles 
disparaissent, où sont-elles passées ? » regrette 
Véronique Penin. En raison des stéréotypes 
attribués à certaines filières, les filles ne vont pas 
naturellement vers les formations scientifiques et 
technologiques. Elles doutent de leurs capacités à 
s’intégrer dans des formations où les garçons sont 
plus nombreux et, au final, elles s’autocensurent. 
Aujourd’hui l’école – mais aussi l’éducation 
familiale – doit jouer un rôle de sensibilisation, des 
filles mais aussi des garçons, aux différents types 
d’enseignements afin de ne plus orienter les choix 
et de permettre à chacun de choisir sa voie en 
toute liberté.

Son domaine en quelques mots : 

Véronique Penin étudie numériquement et 
expérimentalement les écoulements (liquide, gazeux ou 
les deux) au sein de turbomachines. La succession de roues 
fixes et de roues mobiles rend ces écoulements fortement 
instationnaires et tridimensionnels. Son travail consiste en la 
compréhension de la phénoménologie pour déterminer des 
paramètres clés sur lesquels jouer pour améliorer le design de 
ces turbomachines et ainsi augmenter leur rendement.
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Avis de 
turbulences 
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Clémence Perronnet
Sociologue

Clémence Perronnet est chercheuse en 
sociologie et maîtresse de conférences en 
sciences de l’éducation à l’Université Catholique 
de l’Ouest. Originaire de Champigny-sur-
Marne, grandie auprès de parents professeurs 
des écoles, Clémence Perronnet suit d’abord 
la voie scientifique avec un bac S qui l’éloigne 
définitivement des mathématiques. Elle intègre 
ensuite une classe préparatoire littéraire et 
poursuit ses études en lettres modernes à l’ENS 
de Lyon. Sa rencontre décisive avec la sociologie 
se fait grâce à « une prof géniale qui donnait un 
cours sur les mangas : pourquoi les jeunes lisent-
ils des mangas ? Quel genre de mangas ? »

« Dis-moi ce que tu écoutes, ce que tu lis ou à quoi 
tu joues, et je te dirai ce que tu es. »

La recherche en sociologie consiste à étudier la 
société, en posant des questions afin d’expliquer 
et de comprendre pourquoi les choses se passent 
d’une manière ou d’une autre. Ainsi les sociologues 
étudient l’armée, la famille, les migrations, etc. 
Clémence Perronnet fait de la sociologie de la 
culture : elle s’intéresse à ce que les gens aiment 
lire ou regarder à la télé, à ce qu’ils aiment quand 
ils sortent, aux jeux auxquels ils jouent, à ce qu’ils 
aiment manger ou porter comme vêtements.

Clémence Perronnet vient de terminer une 
thèse intitulée La culture scientifique des 
enfants en milieux populaires : étude de cas sur 
la construction sociale du goût, des pratiques 
et des représentations des sciences. Ces cinq 
années de recherche au Centre Max Weber 
(CMW, ENS de Lyon / Lyon2 / UJM / CNRS) ont 
été guidées par quelques questions simples : 
pourquoi certains et certaines d’entre nous 
aiment les sciences et d’autres non ? Pourquoi 
si peu de femmes dans les sciences ? Pourquoi 
si peu de scientifiques – hommes et femmes 

– issus des classes populaires ? Où sont les 
verrous ?

Pour commencer à comprendre, il faut parler de 
sociologie de l’éducation, c’est-à-dire de tout ce 
qui se passe à l’école, de la maternelle à la fin 
de l’université, ou dans les centres de formation 
pour adultes. À cela, il faut ajouter une analyse 
de la culture scientifique : tout ce qui se lit, se dit, 
se regarde ou s’écoute et qui a un lien avec les 
sciences.

La base du métier de sociologue est de poser des 
questions, d’aller partout à la rencontre de tous ces 
gens que l’on ne croiserait jamais autrement. « C’est 
captivant d’étudier le rapport aux sciences à l’école, 
d’arpenter les salles de classe, les amphis, les couloirs, 
avec un éternel pourquoi ? aux lèvres. »

« Les sciences offrent des professions qui sont 
vraiment super, et cela vaut pour toutes les 
disciplines. On ne pourra changer les mentalités 
qu’en la jouant collectif, les femmes et les 
hommes. Pour plus de femmes en sciences, il ne 
faut pas changer les femmes, il faut changer la 
manière de faire des sciences. »

Son domaine en quelques mots : 

Les recherches de Clémence Perronnet portent sur la genèse 
des rapports aux sciences, c’est-à-dire sur les processus 
sociaux et les conditions matérielles et symboliques de la 
fabrication du (dé)goût et de l’engagement (ou désengagement) 
pour les pratiques, filières et carrières scientifiques. Ses 
travaux considèrent les sciences non seulement comme un 
corpus de connaissances, mais aussi comme une culture 
matérielle qui se déploie dans des musées, des jeux, des 
activités ou des productions écrites et audiovisuelles, i.e. la 
« culture scientifique ».
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Clémence, 
qu’est-ce que tu lis ?
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Sara Puijalon
Chercheuse en écologie fonctionnelle 
sur les milieux aquatiques

Sara Puijalon est chargée de recherche CNRS 
au Laboratoire d’écologie des hydrosystèmes 
naturels et anthropisés (LEHNA, ENTPE / Lyon1 / 
CNRS). Après des études en biologie moléculaire 
et cellulaire à l’ENS, elle obtient un DEA puis une 
thèse de doctorat en écologie sur les stratégies 
adaptatives des végétaux aquatiques et les stress 
mécaniques.

Sara Puijalon étudie le fonctionnement des milieux 
aquatiques. D’un point de vue fondamental, ses 
activités de recherche portent sur les interactions 
entre la végétation aquatique et les contraintes 
physiques telles que les contraintes hydrodynamiques 
(courants, vagues, crues, etc.). Se dégagent dès 
lors deux problématiques : quelle est la réponse 
des végétaux à ces contraintes ? Quel est l’effet de 
la végétation sur les écoulements et les processus 
qui y sont liés ? En lien avec ces problématiques en 
éco-hydraulique, elle développe aussi des projets 
sur la dispersion des végétaux en milieu aquatique 
ainsi que sur la réponse de ces végétaux à d’autres 
types de contraintes physiques. D’un point de vue 
pratique ou appliqué, elle apporte ainsi des solutions 
de gestion des écosystèmes et des outils d’aide pour 
la restauration de certains habitats.

Ses dernières recherches ont ainsi démontré une 
corrélation négative entre les stratégies d’évitement 
et la tolérance des plantes face aux contraintes 
hydrodynamiques. Soumises à des mouvements 
d’eau, les plantes aquatiques subissent des forces 
hydrodynamiques élevées qui tendent à les briser 
ou à les déraciner. Leur capacité à résister à ces 
forces sans subir de dégâts dépend de leur capacité 
à minimiser les forces subies ou à maximiser 
leur résistance à la brisure. Les travaux de Sara 
Puijalon ont révélé qu’il existe une contrainte, et 
potentiellement un compromis, limitant la capacité 

des espèces à maximiser les deux stratégies 
simultanément.

Un travail riche et varié qui implique donc la rédaction 
de nombreux rapports ou de fiches techniques ; 
des opérations de formation ; des études en 
collaboration ; et surtout des temps de réflexion pour 
suivre des pistes avec ses collègues. Sara Puijalon 
évolue dans un milieu assez masculin. L’écologie, 
notamment l’écologie expérimentale, est un terrain 
qui semble attirer plus d’hommes que de femmes. 
Bottes et cirés sont le dress code égalitaire de rigueur 
pour les uns comme pour les autres. « Dans l’Institut 
dont je fais partie, ce n’est pas toujours simple, on est 
soumises à des a priori et il faut se faire sa place, il y 
a comme un déficit de crédibilité des femmes. Dans 
mon équipe j’ai de la chance, on est à 50/50. »

Son domaine en quelques mots : 

Sara Puijalon travaille sur les interactions entre la 
végétation aquatique et les contraintes mécaniques (courant, 
vagues, changement de niveau d’eau, etc.). L’objectif est de 
comprendre comment les communautés végétales répondent 
à ces contraintes et comment les plantes, en modifiant la 
composante physique de leur environnement, ont un effet sur 
le fonctionnement des écosystèmes. Ses travaux ouvrent des 
perspectives pour la gestion des écosystèmes et l’élaboration de 
solutions fondées sur la nature.
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Parce que la flore 
c’est périssable
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Lucile Savary 
Physicienne

Lucile Savary est chargée de recherche au 
CNRS, théoricienne de la matière condensée au 
Laboratoire de physique de l’ENS de Lyon (LP, 
ENS de Lyon / Lyon1 / CNRS). Ancienne étudiante 
de l’ENS de Lyon, elle a effectué un doctorat à 
l’Université de Californie à Santa Barbara, puis 
obtenu une bourse postdoctorale ‘Gordon et Betty 
Moore’ au MIT. Ses recherches portent actuellement 
sur les phénomènes exotiques dans les systèmes 
réels, avec un accent particulier sur les électrons 
fortement corrélés. En 2017, elle reçoit le ‘F. Nevill 
Mott Prize’ 2017. En 2019, elle est lauréate du 
‘Young Scientist Prize in Statistical Physics’ 2019.

« La première chose que j’ai à dire aux jeunes filles qui 
veulent faire de la physique, c’est : Yes, you can ! Allez-y ! 
Pourquoi pas vous ? ». 

Magnétisme quantique, liquides de spins quantiques, 
criticité quantique, ordre par le désordre, RIXS, systèmes 
spin-orbitalaires, transport thermique dans les isolants 
magnétiques, supraconductivité non conventionnelle 
dans les matériaux à fort couplage spin-orbite et multiples 
bandes, les thématiques de recherche que Lucile Savary 
aborde aujourd’hui résultent d’une vocation qui lui est 
venue en terminale grâce à une « prof exceptionnelle ». 

Lucile – seule femme de son équipe de recherche – ne 
sait pas pourquoi les femmes sont si peu nombreuses 
en physique. Il arrive même à Lucile de se rendre à 
des conférences où elle est la seule femme parmi une 
quarantaine d’hommes. Interrogée sur la parité, Lucile 
estime que les mentalités ont évolué mais qu’elles doivent 
encore changer. En physique, comme dans d’autres 
domaines, même si la prise de conscience est réelle, les 
femmes pâtissent encore des représentations archaïques 
et subissent les postures de pouvoir que prennent parfois 
certains scientifiques. On a l’exemple d’un chercheur assez 
connu qui s’est risqué un jour à décrire la physique comme 
un « métier d’homme ». La place des femmes en sciences 
serait-elle contestée ? Bien sûr que non, mais les cas de 

« mansplaining » (où un homme explique à une femme ce 
qu’elle sait déjà parfaitement) ne sont malheureusement 
pas rares. Pour lutter contre les biais implicites, il existe 
des politiques de discrimination positive, mais ce type 
d’initiative crée parfois des tensions au lieu de les apaiser. 
Car certains hommes – voire certaines femmes – font 
encore de la résistance. Alors, comment faire pour inverser 
la tendance ? 

Le parcours académique d’une femme est souvent 
plus compliqué que celui d’un homme mais Lucile 
Savary pense que la prise de conscience du problème 
commence à être bien réelle et qu’il faut persévérer 
dans la poursuite de l’équité, par l’éducation, par 
le démontage des représentations sociétales, par 
l’information et par des politiques volontaristes pour 
contrecarrer les biais que nos sociétés ont créés. Il faut 
cultiver la diversité. « Les approches des femmes sur 
certains problèmes ou sur la pédagogie varient de 
celles des hommes. On ne peut que gagner à profiter 
de toutes ces différentes méthodes. Les gens ont 
désormais beaucoup plus conscience de l’importance 
que cela revêt, à la fois pour la qualité de la recherche, 
pour la qualité de vie de chacun et pour l’ambiance 
générale dans les laboratoires. »

Son domaine, en quelques mots : 

Lucile Savary travaille sur la physique quantique des 
matériaux. L’objectif est de comprendre comment les électrons 
se comportent à l’échelle microscopique dans les solides et 
donnent lieu à des phénomènes observables, ou exploitables, 
à notre échelle. Déchiffrer les propriétés fondamentales de la 
matière, concevoir des systèmes où on peut saisir l’immensité 
des possibilités offertes par la mécanique quantique, et 
aussi comprendre des résultats d’expériences de collègues, 
proposer des modèles font partie de son quotidien. Ses travaux 
peuvent également ouvrir des perspectives sur l’élaboration de 
solutions plus performantes, plus petites, plus rapides dans le 
domaine des technologies.
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Le cantique 
des quantiques
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Edwige Seminara
Ingénieure logiciel

Edwige Seminara est Manager & Technical 
Lead pour la société Avanade France*. Après 
un BTS en informatique de gestion, option 
développement d’applications, elle obtient une 
licence professionnelle en gestion informatique. 
Elle intègre ensuite l’EPSI Lyon et se spécialise 
dans les systèmes d’information et génie 
logiciel. Elle réalise l’intégralité de son parcours 
de formation en alternance dans diverses 
entreprises ce qui lui permet d’entrer très tôt 
dans le vif du sujet.

« Comment devient-on ingénieure logiciel ? 
Comme tout le monde, avec de la rigueur, du 
travail et des diplômes. »

Être une informaticienne, pour Edwige Seminara, 
c’est tout simplement être grande amatrice 
d’innovation, fan d’intelligence artificielle, passionnée 
de nuages (comprenez clouds), défenderesse de 
la diversité, leader des communautés techniques 
du monde entier (Microsoft MVP) et un peu geek. 
Pourtant, elle est entrée dans le dur du sujet 
tardivement. « J’avais arrêté mes études, une 
première scientifique, un bac littéraire ; j’ai fait des 
petits boulots pendant quatre ans. Quand j’en ai eu 
assez, j’ai repris cinq années d’études en alternance. 
J’étais la seule fille, et plutôt mal vue de mes 
camarades. Ça m’a motivée. J’ai voulu finir major de 
promo : j’ai fini major de promo. »

Inconvénients et avantages d’être une informaticienne 
parmi des hommes ? Edwige Seminara a su prendre 
sa place. Au sein de l’entreprise où elle travaille 
actuellement, elle supervise et réalise l’évaluation 
des projets. Elle doit répondre à des besoins très 
spécifiques d’une clientèle de grandes entreprises 
type CAC40, en proposant des solutions globales : 
applications mobiles, avec ou sans objets connectés 
et informatique de gestion sous toutes les formes. 
Cependant, elle souligne l’existence de stéréotypes 

masculin/féminin qui perdurent. Ils sont en lien avec 
ceux que diffuse l’école et la société en général 
auprès des jeunes filles  « Magazines, jouets, ouvrages 
pédagogiques, il n’y en a pas assez qui permettent 
aux filles de se projeter dans des métiers de science ».

Par ailleurs, depuis plusieurs années, Edwige 
Seminara suit de près des actions telles que 
l’Imagine Cup, un concours fortement soutenu 
par l’une des sociétés phares du logiciel. Ce type 
d’initiative permet de faire émerger des start-up, 
jeunes entreprises qui sont généralement 
beaucoup plus ouvertes à la parité et qui valorisent 
l’entrepreneuriat des jeunes filles.

Edwige Seminara a pu observer à travers son 
expérience que les modes de pensée, masculin et 
féminin, peuvent effectivement différer, notamment 
en ce qui concerne l’anticipation. C’est heureux ! 
Edwige n’hésite pas à profiter de ces différences 
pour enrichir l’approche des projets sur lesquels elle 
travaille. « C’est avec la diversité que l’on atteint les 
meilleurs résultats. »

Son domaine en quelques mots : 

Edwige Seminara est en charge de la conception et de la mise 
en place d’architecture de solutions logicielles utilisant des 
objets connectés (Internet Of Things). Ces projets mettent 
en œuvre différents périphériques comportant plusieurs 
capteurs, produisant ainsi une grande quantité de données 
qu’il convient de récupérer, stocker et agréger de manière 
pertinente afin de permettre leur réutilisation par les 
algorithmes d’intelligence artificielle souhaités (détection sur 
image notamment).

* Depuis la rédaction de ce portrait, Edwige Seminara a pris de 
nouvelles fonctions.
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Le cloud 
en tête  
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Jenny Sorce
Cosmologiste

Jenny Sorce est post-doctorante CNES au 
Centre de recherche astrophysique de Lyon 
(CRAL, ENS de Lyon / Lyon1 / CNRS) depuis 
2018 où elle poursuit les recherches qu’elle a 
initiées durant sa thèse et continuées lors de 
ses postdoctorats à Potsdam, en Allemagne, 
et à Strasbourg. La cosmologie, c’est-à-dire 
la compréhension de la formation et de 
l’évolution de l’Univers, est son domaine.

« À défaut de pouvoir rapporter l’Univers sur 
une paillasse pour l’étudier, les supercalculateurs 
nous permettent d’en modéliser des portions »

Les activités de recherche de Jenny Sorce 
consistent à modéliser notre « coin » de 
l’Univers depuis ses débuts, il y a quelques 
13,8 milliards d’années, jusqu’à nos jours pour 
comprendre sa formation et son évolution. Ce 
qu’elle appelle notre « coin » de l’Univers a 
pour modestes dimensions dix mille milliards de 
milliards de kilomètres, partie minuscule dans un 
Univers infini ! mais qui abrite tout de même des 
milliards de galaxies.

Dans l’Univers, les galaxies sont agencées un 
peu comme une toile d’araignée : des filaments 
remplis de galaxies et des vides qui en sont 
quasiment dépourvus. Étudier cette toile 
cosmique n’est pas une mince affaire quand 
seulement 5% de l’Univers est de la matière 
visible. La nature des autres 95% reste jusqu’à 
présent un mystère. Afin de comprendre leur 
nature, il faut étudier leur effet et leur rôle dans 
la formation de la toile cosmique observée. 
Pour comparer directement les modèles avec 
les observations locales détaillées sans biais 
environnemental, Jenny Sorce a développé de 
nouvelles simulations numériques « contraintes » 
à ressembler à notre « coin » d’Univers. Celui-ci 
est représenté par une boîte cubique remplie de 

particules de matière qui se déplacent en suivant 
les lois de la physique. Elle paramètre ses boîtes 
cubiques grâce aux algorithmes mathématiques 
et aux observations auxquels elle a contribué 
pour reproduire l’Univers local observé. Avec 
ses boîtes, elle peut également déduire l’impact 
de notre environnement local sur les mesures 
globales que nous obtenons en observant les 
parties de l’Univers plus lointaines…

Pour poursuivre ses recherches prometteuses, 
elle a d’abord obtenu une bourse postdoctorale 
de la fondation Humboldt puis une seconde 
bourse du Centre National d’Études Spatiales 
(CNES). Ses travaux novateurs ont été 
récompensés par le prix Jeune Chercheur de 
la ville de Lyon en 2016. Elle a reçu également 
en 2017 la distinction l’Oréal-UNESCO pour les 
femmes et la Science.

Issue d’un milieu modeste, elle est préoccupée 
par le faible nombre de femmes en Science et 
l’autocensure sociale. En réponse, elle s’investit 
considérablement dans la diffusion des sciences 
à tous les niveaux.

Son domaine en quelques mots : 

Jenny Sorce réalise des simulations cosmologiques contraintes 
à reproduire notre environnement cosmique pour atteindre 
une cosmologie de précision exacte. En simulant avec 
précision les grandes structures de l’Univers local jusqu’à 
l’échelle des amas de galaxies, elle s’affranchit des biais dus 
aux spécificités de notre environnement. Elle compare ainsi 
ce qui est comparable aux petites échelles, peut corriger des 
effets de notre voisinage les mesures locales des paramètres 
cosmologiques et construire des cartes d’effet d’écran de notre 
environnement sur les observations lointaines.



49

L’Univers, 
je le mets en boîte
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Delphine Virte
Ingénieure en mécanique des fluides

Delphine Virte est ingénieure d’essai sur 
chantiers de maintenance chez Framatome 
(ex-Areva). Nancéienne d’origine, elle 
poursuit des études d’ingénieur à Toulouse, 
spécialité hydraulique-mécanique des fluides. 
Après plusieurs stages dans l’automobile et 
l’aéronautique, elle obtient avant même d’avoir  
son diplôme, son premier poste dans une 
entreprise qui s’appelait encore Areva.

Curieuse des sciences, amatrice de TP et de 
manips au laboratoire, dès le collège, Delphine 
Virte avait une vague idée de son avenir, mais 
elle n’aurait jamais parié qu’elle serait un jour 
responsable d’essais sur des chantiers d’arrêt 
de tranche – ou de construction – de centrales 
nucléaires.

En 2011, Delphine Virte décide en 24h de partir 
en expatriation en Finlande, histoire de troquer 
son ordinateur et son bureau à la Défense 
contre un casque de chantier et des chaussures 
de sécurité sur le site en construction de l’EPR 
d’Olkiluoto. « Le monde du chantier, ça été un 
coup de foudre » assure-t-elle. À ces trois ans de 
chantier passés en Finlande succèdent beaucoup 
d’autres . « Aujourd’hui, quand on arrête une 
centrale nucléaire pour la recharger, on en profite 
pour faire un certain nombre de modifications et 
d’améliorations. J’arrive après ces modifications 
et ces travaux pour piloter la réalisation des essais 
de requalification, qui peuvent durer de quelques 
semaines à plusieurs mois. »

Ce travail très prenant lui laisse tout de même un 
peu de place pour jouer au rugby en troisième 
ligne, et pour s’impliquer dans l’association 
Femmes Ingénieurs avec laquelle elle intervient 
dans des lycées et des collèges afin de présenter 
et d’expliquer son métier et les différentes filières. 
Lors de ces rencontres, les questions – à propos 

de sa vie de femme ingénieure et à propos du 
nucléaire – ne manquent pas. « Il y a pas mal de 
femmes sur les chantiers, il y en a plus que je ne le 
pensais. J’avais quelques préjugés sur le milieu et 
j’ai été très bien accueillie. C’est plus concret, ça 
va plus vite, on ne peut pas tricher avec la qualité 
du travail, tout le monde se tient les coudes, sans 
distinction hommes-femmes. »

Lorsqu’on demande à Delphine Virte des conseils 
pour accéder aux métiers de la science, elle 
répond enthousiaste : « il ne faut pas hésiter à 
consulter Internet qui met à disposition des jeunes 
filles un formidable matériau pour se trouver des 
role-models, c’est précieux quand on n’en a pas 
dans son entourage. Et si un jour vous êtes la 
première sur un créneau, tant mieux, vous allez 
inspirer les autres. Travailler dans les sciences et 
techniques c’est l’assurance de pouvoir adapter 
facilement son métier à ses choix de vie. »

Son domaine en quelques mots : 

Attirée par le terrain, Delphine Virte est ingénieure d’essais 
depuis 2011. Elle se déplace de chantiers en chantiers, aussi 
bien pour la mise en service du réacteur EPR en Finlande que 
sur les activités de maintenance du parc nucléaire français. 
Sur chaque mission, elle coordonne et réalise les essais sur 
l’instrumentation et les systèmes fluides de la chaudière, en 
pilotant les équipes d’essais et assurant l’interface avec les 
travaux.



51

Ouvrir le chantier 
des possibles
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Cette publication a été réalisée dans le cadre du projet « La Science taille XX Elles » impulsé 
à Toulouse par le CNRS Occitanie Ouest et l’association Femmes & Sciences en 2018, 
et décliné à Lyon en 2019 par Femmes & Sciences, le CNRS Rhône Auvergne et l’École 
normale supérieure de Lyon.

L’exposition des 20 portraits de cette brochure a été présentée à Lyon sur le parvis du 
musée des Confluences à l’occasion des 80 ans du CNRS et de la Fête de la science 2019, 
au sein d’un Village des sciences où de nombreuses rencontres avec les ambassadrices 
lyonnaises de La Science taille XX Elles étaient organisées. 

Pour tout renseignement sur l’emprunt et la réservation de l’exposition, contacter : 
xxelles-lyon@femmesetsciences.fr.

Coordination du projet : 
Pour l’association Femmes & Sciences : Isabelle Vauglin
Pour le CNRS Rhône Auvergne : Sébastien Buthion et Miroslava Ménard
Pour l’ENS de Lyon : Samantha Barendson et Aude Riom

Photographie : Vincent Moncorgé
Direction artistique : Caroline Sabatier-Moncorgé
Conception graphique : Jules Pinton (agence Enderby)
Rédaction : Yvan Schneiderlin et Samantha Barendson

Une opération

Nous remercions particulièrement nos partenaires sans lesquels nous n’aurions pas pu 
concevoir ce catalogue d’exposition : 

©  Femmes & Sciences – CNRS – ENS de Lyon – mai 2020

ISBN 978-2-9564844-6-2. Dépôt légal : juillet 2020



54



55



56

Rendre à Cléopâtre 
ce qui appartient à Cléopâtre. 
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